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L'1NTENDANT BIGOT.
PAR JOSEPH MARMETTN.

CHA T11U E11.-Sauelc.

Ces messieurs cn étaient arrivés at fromuage,
et l. Vin, qui avait commencé à leur monter
a4( <cerveau dés le second s-rVice, continuait à
ciruler avee plus d'entrain que jamais et té-
ntmîigniait maintenant de l'excellence de son
r îtpar le chaleureux etfet qu'il produisait

Su' lus convives.

Tous les invités parlaient et gesticulaient
à la fois. Dans leur expansion, causée par
les vins capiteux, les conviés laissaient, à leur
insu, ressoitir les traits saillants de leur ca-
ractère.

Aussi le spirituel et inéchant Desehenaux
-samusait à taqtuiner l'ex-boucher Cadet qui,
un dlt-vn-iant munitionnaire-général, n'avait
pu s- departir le cette rudesse de manières
qu'il avaiti lisée danias soit éducation pre-
îiîier. Aux tilles attaquts et aux saillies nmor-
iantes dLu seettire, aIt ne savait réplondlre

que par quelques grossieres platitudes ap-
puyves de jurons malsonnants dans la bouche
d'un homme le sa position.

îuant à Corpron, le premier commis de
Cadet. bien que son intérêt le portât à défen-
tIre son patron, uie lueur dle bon sens qui
éclairait encore, tiravers les vapeurs de l'i-
vresse, son esprit sournois et rusé, lui con-
suillait de ne pas s'exposer à s'aliéner le secré-
taire ; aussi ne faisait-il que parer les plus
rudes estocades du Deschenaux, sans engager
directement le fer avec ce redoutable et in-
fltient adversaire.

Poiur ce qui est de De Villiers, qui avait
sutceté au contrôleur de la marine, Bréard-
eluii-ei s''nétait retourné cii France extré-

inement riche-il buvait sans prendre part à
cette lutte agaçante et perfide. C'était un
homme de rien, qui avait d'abord été simple
commis dans lus bureaux de la: marine. ilPer-
sonne, dit le JIema Ir tur /eauaires d( MCna,
iii fut plus insatiable et de plus mauvaise foi
lue lui ;et ses ieurs ainsi que sa conduite
répondirent à la perversite de son génie."

i s'enivrait sans rien dire, ei parvenu qui
aime les plaisirs de la table et ne se veut point
iimiîscer dans la critique des petites faibles-
s-s et misères des autres, de peur qu'on ie
viennie i découvrir, par un dangereux rappro-
theenint, de plus honteuses turpitudes sur son
propre compte.

L'intendant v-înait de congédier tous les
serviteurs de peur qu'ils n'abusassent de quel-
qu'indiscrétion élchappée aut couvives avinés.

Sonr front soucieux trahissait certaine pré-
tîî,-upation intérieure assez forte pour le pour-
suivre jusque dans les jouissances oublieuses
d'un copieux repas.

Pensait-il aux ditticultés que la venue des
ioiuiveauix événenents militaires allait je'ter
sur sa voie déjà fort embarrassée, ainsi qu'à
l'orage qui déjà grondait à son horizon assom-
bri, et qui, venant de la cour. pouvait conte-
inir dans ses fiancs lu coup dc foudre destiné à
écraser l'intendant intilèle ?

Songeait-il, au contraire, aux moyens à
Prendre pour se faire aimer tie cette jeune
tille qu'il avait fait enlever si brutalement le
soir même ?

C'etait certainement l'une ou l'autre (le ces
deux pensées qui le préoccupait ainsi, lors-
qu'il fut soudain tiré de sa rêverie par le bruit
d'une assiette qui, après lui avoir effleuré la
1'gure, alla se briser en éclats sur la muraille.

Cadet venait de lancer ce projectile à la tête
de Desclienaux.

Voici ce qui avait causé cet esclandre.
Deschenaux, jaloux de la fortune rapide de

Cadet, l'avait d'abord raillé sur l'impopularité
des immenses levées de blé faites, dans les
-anpagnes, par le munitionnaire-général, le-
vées très-protitables, du reste, avait-il ajouté,

pour celui qui etait chargé de les faire.
-Et vous, avait répondu Cadet, croyez-vous

être en odeur de sainteté auprès des bourgeois
le Québec? Outre que vous êtes receveur de
l'imposition qu'on a mise sur eux pour l'en-
tretien les casernes et que cela sutlit potur
vous attirer la malveillance des cituoyens, on
ne se gênie pas d" dire lue vous empochez la
nioitié des conitributions.

--Oh parbleu I la bonne farce! répliqua
l-esche'naux. Et pensez-vous, mon cher, que
l'histoire de ce gros million, à vous compte
lors de votre entrée en chbarge, soit plus édi-
fiantî' que celle (le l'impôt ?

--Mais, dit Corpront, qtui inîtervint pîrudlem-
Ulnvous avez dû voir, M. le sec-rétaire, le

"ompte-rendu que nous avons lait tenir à M.
l'intendant de l'empîloi de ce million. Pour-
quoi donc vous arrêter à de viles î'alonmnies ?

--Allons donle, mon bher Corpron, lui dit
l}eschenaux avec uni rire cymîque, ji vous
croyais plus fort ! Est-ci' que notus tie nous
connaissons pas tous tit peu, hein ?i Entre nous
'Ctte feinte est ridicule'. Aussi soyez certain

que malgré votre savant état de' compte fait
plour aveugler', là-lias, messieurs les tninistres,
le sais tort bleu quels joti' prêlevenments vous
aiviz laits, Catdet et voîus, sur ce nmillion dt'
frRates avancé ait munitiîonnairt. Mais t-e n'est
oint la la question. Car il est- constant, cin-
i , nous. qupot-si :' quii s¼rtiirat~ h' tptis

Ite pai t i i li-i]onna id iou-

vernement qui ne fait que se modeler, du
reste, sur celui de Mme de Pompadour. Ce
que je veux reprocher à Cadet, c'est qu'il nous
compromet tous.

-Et comment cela,s.... tonnerre ? s'écria
Cadet ; ne suis-je pas aussi fúté que vous, par
hasard ?

-- Je serais le dernier à vous refuser les plus
brillantes qualités de l'esprit, dit Deschenaux
d'un ton railleur, qui ne fit qu'exaspérer Ca-
det. Mais avouez que vous vous êtes mis sur
un trop haut ton. Le peuple, qui crève du
fairî, s'indigne de vous voir une table aussi

Les autres convives ne paraissaient guère
plus rassurés

-Pardonnez-moi, chers hôtes, ajouta l'in-
tendant, de vous faire terminer ce repas d'une
aussi triste manière. Mais le moment est des
plus critiques, et le temps est venu de cher-
cher une planche de salut afin de ne pas som-
brer dans i' gouffre qui menace de nous en-
gloutir.

44 Il y a dans la vie de pénibles etapes ou
l'homme le plus heureux toit s'arrêter afin de
bien calculer l'élan qui lui fera franchir avec
succes un précipice inopinément ouvert de-

fastueuse que celle que vous tenez, avec, en vant lui par la niaiu de l'inconstante fortuit.
outre, valets de chambre, laquais et maitre A lheure présente, tous en sommes tous ren-
d'hôtel.(dus8la, Vous et moi ; car vous n' dev'z point

-Eh ! mille diables! peu m'importe ce que Vots cacher qu'eu tombatt je vous eitraine-
dit la populace ! Je maintiens mon rang, voilà rais avec moi dans labime.
tout ! Puisque do le moment d'agir est venu,

-Votre rang ? votre rang ? Bah !kachoîis oiblier, pour ittcertain temps, les
-Commenît'? mais ne suis-je pa.s autant et plaisirs de la vie facile que nous avons menée

Quand il eut tini de lire, Bigot regarda
Cadet dont il était fait spécialement mention
dans le message oifficiel

Le munitionnaire avait perdu sa nue Il

détiniment, les dttes s'accumulent de plus en
plus, et nous sommes exposés à une reddition
de compte scabreuse, lorsque la patienc- et la
libéralité du roi suront lassés de voir tant de

était là, le regard rivé sur la table, déconte- milliosiitt"rie-i sous quelques arpents (e
nancé, pùle, défait, stupide., eîîtî'îM(If Vetari itoireidi

(1) Toutes les altusions faites aux aeaJsenanrg
de cette stène sont exactemeuit histotriqutes. Voyez avoir Iongtetnpx réfléehi que J'en suisarrivéà

lC aina-da. ex trois, etrois donc qu'il nous
tu)lantdra nolniite la fortutuu et la utraindru à
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même plus que vous'? jusquici, sacho<îs redevenir hommes d'énergie.
-Autant, je ne dis pas ; mais plus ... Combinons notre lan, réunissons toutes ros
-Pour être ie dans la boutique d un i cor-forces afindeluttainu'e la nainîdela for-

donnier, vous faites bien l'important, mon-tutti-i nots aider tlutot qu'a nous laisser
sieur le secrétaire ! choit.Et quandîi' lois nous aurons franchi

-Oit! oh ! monsieur le munlititnnaire-genf-ile1pîrtll'ux olstaclu, itotîs ri'
1 

rendrons là-bas,
raI, le prenîez-vous sur ie toin-là? D'abord, je sut hsol du Franc', notre joyeuse Vie.
ne crois pas devoir on céderi à tin ex-oh bavoe!.rav ! s'écrièrernt D.scheaux et
Puis laissez-moi vous répéter ce bon mot qui DcViliers.
courut tout Québec, lors de votre élévation à -vous avez raison, dirent à la fois Corproi
l'emploi que vous occupez aujourd'hui et qut et Cadet.
vous n'avez certes pas dû à une instruction -Maib, potîrsti vit Bigot, noms avons d'ai-
laborieusement acquise. C'est étonnant, di- tattplus besoinud'agir de concert qu'il noui
sait-on, que Cadet, le boucher, ait su passer va falloir faireface àâdescipré-
aussi vite du couteau à l'épée. (1) vues. Je vous avoue, poux' ma part, que cer-

-Bélitre ! rugit Cadet, qui saisit une as- tain plan que J'avais formé pour not'e très-
siette et la lança au visage du malicieux Des- prochain retour ur France, dtvi'nt irréali-
chenaux.-sabl', pour cette année dutmoins, vu lexpédi-

-Messieurs ! messieurs! s'écria Bigot. Au tioi que ces maudits Anglais dirigent sur Qué-
lieu de vous griser et de vous quereller, il bec. Comment croire, en effet, que le roi ac-
vaudrait mieux, je pense, aviser aux moyens cepterait notre démission à la veille (le cette
de nous tirer de l'impasse où nous a poussés crise imminente que la colonie va bientôt tra-
une administration plus que suspecte. Tan- verser
dis que vous dormez sur le fruit de vos exac- "C'est bien dotnmage > car, outre que nous
tions, je suis seul à veiller au salut de tous. avons Pt, ce P'iitemps, r'aliser en espèces

& En effet, qui a su, jusqu'à present, entr'- les bies que nous aviots acquis, res me-
tenir une sourde inimitié entre M. de Vau- sur's étsieittPris's Polr que vous tre suivis-
dreuil et le marquis de Montealin, et nous at- siez tous on Fiaxîce, cette année même. L'o-
tirer la protection du gouverneur aveuglé ? rage'aurait éclaté que sur nos successeurs.
Qui vous à mis à même, afin de hâter avant Djàê a ommencé à mettre ce p'o-
la tempête votre retour cn France, de réaliser1jet1à exécution Ainsi, Varinle commissaire
en espèces sonnantes les bien considerables (le la marin' à Montréal, 'a dû son retour en
que vous avez acquis en bons sut' le trésor ? France'qu'à mes sollicitatitîî.
Nest-ce pas encore moi, grâce au soin q(ut" j'ai- Ei voil un qni est beurtuix! murmu-
pris l'envoyer en France l'aide-ma.jor Péan, ra Deschux. Il jouit maintîîant, sans
dont la mission spéciale était de nous expé--altrtus, de J'inmense fortune qu'il atput sa-
dier ce printemps dles navires chargés le itar- masser tu fort peux(le temps.
charndises que nous avons vendues au poids 1 îati< 'neoxe su prîmeurer à îéansous
de l'or ?I"

-Ce auve Pan!lîterrmpi Caît on- lPrétexte'(de mauvaisi' santét, ce congé d'ab--- Ce pauvre Péau !1 interrompit Cadet tou
jours à moitié ivre. Il doit s'ennuyer de sa r quili aEpestisiebeevlà-as
jolie femmie qu'il a laissée, sur votre avis, àgt
Québec.-vous tire tous battre en retraite vers la

-Monsieur Cadet, reprit séchement Bigot, Fiance, les uns après les auties, me 'éservant,
vous badinez mal à propos, croyez-moi. Pour
vous en convaincre, je vais vous lire une de ces opérations vraiment stratégiques, celle

letie ue 'aireiteil 'y pa logteps~de former à moi seul votre arriére-garde et delettre que j'ai reçuie, il n'y a pas longtemps, i
du nouveau ministre de la marine, M. Berryer. quitter le dernier'ce terrain miné qui menace
Bien qu'elle vous concerne, ainsi que ces mes- au
sieurs, tout autant que moi, je n'ai pas vouluNMais comme tous ces beaux projets seront mis
vous en faire part avant ce jour; car il m'uen éc
coûtait de troubler votre sécurité. Rappelez- nous faut tâc e deteleit'urprti pos-
vous seulement que lors de l'arrivée du vais-
seau qui, ce printemps, nous apporta deavantige les conséquences ti en pourront re-
France les premiéres nouvelles de la saison,
je vous ai tous avertis de vous tenir sur vos Me8sieuus, comtinua-t-il après avoir jete
gardes, parce que la tempête commençait à a ses com)t llices un regard profond qui fit bais-
gronder. Ecoutez maintenant ce que m'écrit ser la tôtt' à chacun d'eux, comme je vous
le ministre de la marine. l'ai dit tantôt votre sort est étoitement lié

Bigot prit une lettre dans la poche dle son au nien. Ma perte causerait infailliblement
justaucorps. la vôtre. Etant donc assuré de votre discré-

Les convives penchèrent vers Pintendant tion, je nhésit' pas à vous confier le secret
leurs figures anxieuses, et à mesure que Bigot terrible dont dépend notre conservation. Au
avançait dans sa lecture, leurs physionomies point où nous en sommes rendus dans nos rea-
terrifiées montraient combien les fumées de tionsavec'31M. les ninistres du roi, le seul
l'ivresse se dissipaient vite sous le coup des moyen de saluttqui noos reste se touve, à
dures vérités contenues dans le foudroyant Mon avis, <ans la victoire des armes brîtan-
message du ministre. niques tu la îessiuî de la Nouvelle-France aux

"4 On vous attribue directement," disait M. Anglaus'
Berryer dans sa lettre à Bigot, datée du 19 beà gestes d'dssentimett qui échappèrent à
janvier 1759, " d'avoir gêné le commerce dans ses convives indiquèrent à Bigot que tous
&L le libre approvisionnement de la colonie. avait saisi la portée de cet argument.
t Le munitionnaire-générai "-Bigot eut soin de
4 souligner ces derniers mots dans sa Ic- -pèouns lutpent'haqu'eeli leu pys.
'" turie-" le muînitionnmaire-génér'al s'est renditau smn ut ca'ié l'puiusmjstg ure44 e ntiitiuiair-géiéialses reduil nous serait e'ncore assez facile dle faire
'4 iaitre de tout, et donne à tout le prix qu'il entier
t veut. Vous avez vous-même fait acheter utrusqpar îes pénorme lpne
" pour l compte du roi, de la seconde et île nla ssi
" troisième main, ce que vous auriez pu vous
' procurer le la première et à moitié me'illeur qît xigit cette dt'nière et désastr'ust

marché ; vous avez fait la fortune de-s ner-~~ 50/tOCS nouts ptumiltiir c-ontre les at-taquets de nos "un-xonnes qui ont des relations avtC t'otîs pat les -

t intérêts que vous leur avez fait prendre danstniis s'noti' conduit(t'<totre'gesiiotiar-
v tes achats ou lans d'autres entreprises ; vous teimetres. Mais je cruis qu'une fois en France,

7.il stous set-ait aisé le prévenu'rt-e danger on'
" tenez l'éclat le plus splendide et le plus satriiat chacun quelques milliers d'écus

--grand jeu au milieu dle la misère Publique.giaM e unliu-îel ièejuliu' potur ctinser ver et acquérir des influenîce>; à la
t Je vous prie de faire de très-sérieuses re-
i flexions sut' la façon dont l'administration
" qui vous est confiée a été conduiteQ jusqu'os arnis soient vito'ieus's, ai con-

présenît. Cela est plus important que peut- traire, e'uvoyez i'iui le désastre qui nous at-
î.i,'. vo~s n te <,tmes "~'i\tenu. Notre aduministr'ationt se prolonge in-Sêtre vouis ne le pesz' 2

favoriser les armes anglaises, si les nôtres s'a-
charnaient à nous donner la victoire.

-Mais, interrompit Cadet en bégayant de
peur, vous aurez donc recours à la trahison ?

-Pourquoi pas?
Les misérables pillards que Bigot dominait

de toute la hauteur de son infernal génie et
de sa force indomptable de caractère, durent
courber la tête sous le froid regard de l'inten-
dant.

-Ecoutez! continua-t-il, si vous ne Vous
sentez pas le courage dt'affronter directement
les risques de cet acte nécessaire-donnez-lui
le nom que vous voudrez-reposez-vouts sur
moi de ce soin. Seulement, malheur à celui
d'entre vous qlui oserait jamais desserrer les
lèvres à ce sujet ! Vous savez que nia police à
moi est bien faite et qu'elle est mème meilleur'
que celle du roi. Je ne donnerais pas à ce
double traitre deux jours de vie. Votre rôle
sera bien simple. Vous êtes tous assez riches
maintenant pour cesser vos dilapidations.
Agissez lone honnêtement dans vos transa--
tions publiques, montrez un u'rand zèle pour
le service <lu roi, afin d'achever d'aveugler le
marquis de Vaudreuil et de parvenuir à con-
vaincre le général de Montcalm de la droiture
île nos intetitions. Quant au reste, je m'n<
charge. Est-ce dit, Messieurs?

'Tous ses hôtes lui tendirent simultanément
la main.

--C'ert bien ! Y a-t-il longtemps, Deschi-
iaux, que vous avez vu de Vergor?

-J'ai diné tout dernièrement avec lui.
--Se rappelle-t-il le fameux coup de main

que je lui ai donné pour le libérer du procès
qu'il lui fallut subir en 1757 à cause de sa
làche défense du fort de Beauséjour?

-Il m'en a précisément causé la derniere
fois que je l'ai vu.

-A-t-il donc encore assez de cSur pour me
garder de la reconnaissance ?

-Dame! on pourrait en douter sans juge-
ment téméraire ; mais enfin, il me renouvelle.
à tout propos l'assurance de son dévouement
pour vous.

-Il faudra, dans ce cas, l'entretenir dans
ses bonnes résolutions en lui rappelant coin-
bien je pourrais aisément le perdre si jamais
il refusait de m'obéir en quoi que ce fût.

-Ce sera facile.
-Veuillez en outre lui signitier d'ici à quel-

ques jours d'avoir à se tenir prêt pour le pre-
mier moment où j'aurai besoin de lui. Main-
tenant, chers amis, je vous laisse libres de
rester à table ou d'aller, si vous l'aimez mieux,
vous reposer. Quant à moi, je vais gagner mon
lit. Car il nous faudra demain être sur pied
de bonne heure, si nous ne voulons pas man-
quer la chasse.

Bigot sonna et se fit apporter un martinet
d'or dont Sournois alluma la bougie.

L'intendant avait une chambre à coucher
dans le grand corps de logis du château. Mais
ce n'était que pour la forme, vu qu'il n'y pas-
sait presque jamais la nuit. Il couchait, au
contraire, dans la tourelle de l'ouest où il oc-
cupait, au rez-de-chaussée, un petit apparte.
ment situé au-dessous ce celui où nous avons
vu Sournois apporter la jeune fille.,

Cette particularité n'était connue que de
Bigot, de Sournois et de Mme. Péan, qui seuls
savaient quelles étaient les voies de communi-
cation avec la tour, isolée complitement, en
apparence, du reste de l'édifice. Aussi Sour-
nois était-il seul chargé du service de la
tourelle, et lorsque la folâtre dame Péan la
venait habiter, le disgracieux valet servait
momentanément de page à la femme de ce
.pauvre aide-major.

L'intendant se rendit donc à la chambre dlu
château où il était censé coucher. Elle était
située au rez-de-chaussée et regardait le nord.

Il y entra, verrouilla la porte au dedans, et
marchant vers son lit, il en déplaça les cou-
vertures et donna deux ou trois coups de poing
dans les oreillers, afin de laisser croire que
c'était là qu'il avait dormi.

Ensuite, il alluma une lanterne sourde, étei-
gnit la bougie du martinet et se dirigea vers
une armoire dont le fond était scellé dans le
mur.

Il ouvrit l'armoire et poussa certain ressort
caché qui fit tourner un panneau dissimulé
dans la boiserie. Cette ouverture secrète laissa
voir un petit escalier dérobé (lui descendait
dans l'épaisse muraille.

L'intendant referma derrière lui la porte de
l'armoire ainsi que le panneau, et s'engagea
dans le sombre escalier, juste assez large ptour
donner' passage â un homme.

Une auître, porte l'arrêta, quand il eut des-
cenîdu douze marches. Il la toucha du doigt.
Elle s'ouvrit et se referma sans bruit, comme
par enchantement.

Bigot se trouvait dans la cave <lu château,
Il marcha dr'oit au mur du pignon de l'ouest,

où une autre ouiver'turie, praticable seulement
ptour celui qui e'n avait le secret, lui livra pas.
sage et le' conduisit sous le rez-de-chaussée dc
la tourelle.

--Je ut' sais trop c-omment cette ,jeuîne fille
va m'accueillir, dit-il en gravissant les degrrés.

Arrivé devant la chambre oit Sournois avait
laissé la pauvre ent'ant seule et sans connais-
sancîe, Bigot frappa discrètement.

Ne recevant aucune réponse, il ouvrit la
porte et pénétra dans le mystérieux boudoir.

Lat suue su proch Iain' numéro.

---Laversité, qui nous rend indulgent pour
les autres, les reud sêvères envers nous.


